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J-~ANIEL BERNOUT.LI Profeffeur de Phiiofophie de

Physique & de Médecine dans l'Uni vernté de Ba~e

A~bcié-Etranger de l'Académie des Sciences, de la Société

Royale de Londres, de i'inu:itutde Bologne, des Académies

de Péterfbourg, de Berlin de Turin &: de Manheim, de

la Société économique de Berne, naquit à Gruningue le 9
Février 1700, de Jean Bernoulli, alors Profeneur de Mathé-

matiques dans i'Univerfité de cette ville; & de Dorothée

Falkner, d'une des plus anciennes & des plus iilufh'es

ramifies de Bafïe.

Fils & neveu de deux Mathématiciens célèbres que la

voix de leurs contemporains avoit placés à côté de Newton

& de Léibnitz, on croiroit que le jeune Daniel Bernoulli,
:rbrmé dès. fon enfance par ton père dans i'ctude des

Mathématiques, eft devenu Géomètre pour fuivre en quelque
forte la vocation de fa famille, & qu'heureufement la Nature

a fécondé ce que ie hafard de ia nai~ance avoit préparé.

Cependant on avoit d'abord deviné M. Daniei Bernoulli

au commerce; mais tes yeux étoient accoutumés dès l'enfance
à i'éciat de la gloire, & on ne put ie réfoudre à les abaiffer
fur la fortune. Alors on l'obligea de Suivre ies études de

Médecine, travail plus analogue du moins à fon goût & à

~bngénie. A la vérité on n'avoit pas négligé de iui donner

quelques leçons de Mathématiques. Jean Bernoulli fon père,
regardoit ces Sciences comme ie fondement de toutes les

autres, comme un. instrumentutile dans toutes ies prorenjons
de la vie mais fa manière de les enfeigner eût rebuté tout
leniant qui ne feroit pas né pour elles. Un jour pour
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efïayer les forcesde fon fils, il lui propofaun petit problème,
le jeune Daniel l'emporte dans fon cabinet, l'examine, le

refont, revient palpitant de joie le rapporter à fon père il

s'attendoit à des applaudiflemens /y~~~o~K pas /'<-7!'o~'

f~)/~y/ le champ, fut toute la réponfe qu'il reçat; cette

réponie, le ton, ie gefle qui l'accompagnoient, concernèrent

ie jeune homme &jamais le fouvenir de ce premier chagrin
ne s'eu. effacé de fa mémoire: enfin i'inCinct naturel qui
entraînoit M, Daniei Bernoulli l'emporta fur les projets de

fes parons, & fa ramiHeobtint malgré eile, l'honneur unique

jusqu'ici, nous ne dirons point dans l'Hifloire des Sciences,
mais dans les Annales du monde, de produire trois grands

hommes en deux feules générations. Sans la mortprématu:ée
du frère de M. Daniel Bernoulli le prodige eût été ptus
étonnant encore, & l'Europe eût compté deux fois de fuite

deux n'ères du nom de BernouUi, parmi ces génies du

premier ordre, entre leifquebla génération qui jouit de leurs

travaux, partage ton admiration en laiflant à la. po~éritc
feule le droit de marquer leur rang.

La vie de M. Bernoulli nous fournira peu d'évènemens

il par!a quelques années en Italie où il alla pour le former

dans les Sciences Médicates, fous Michelotti & Morgagni,
mais où il ne s'occupa que de Mathématiques, &il en partit
comblé d'honneurs littéraires après avoir réfuté à vingt-

quatre ans,.la préndence d'une Académie que la République
de Gènes (e propofoit d'établir. L'année. lui vante il fut,

appelé à Péterfboufg avec Nicolas fon frère qu'il y perdit
au bout de huit mois. Quoiqu'il jouît dans cette Académie

naiifante d'une fortune au-derfi.)s de fes defirs, il tournoit

fans ceffe fes regards vers fa patrie, vers l'égalité répubti-,

caine, que la vue d'une Cour auffi orageufe que briiknte

lui rendoit plus chère encore. Il fongeoit à quitter la Ruûje,,

iprique la Cour de Péterfbourg, qui vouloit le conferver,~

augmenta fes appointemens & lui en accorda la moitié

comme penfton, avec la liberté de fe retirer. Cette manière

de le retenir étoit trop noble pour ne pas lui enlever cette
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liberté qu'on paroiffoit lui rendre. If refia encore trois ans

à PéterHjourg, d'où il ne. partit qu'après avoir terminé les

travaux dont il vouloit faire hommage à fes bienfaiteurs
& iorfque fa faute ne lui permit plus de prolonger ton

facriDce. Ce ne fut qu'en 17~? qu'ii revint fe fixer dans

fa patrie & y occuper dans FUnivernté, d'abord une Chaire

de Médecine, enfuite une Chaire de Phynque à laquelle il

réunit une autre Chaire de Phiiofbphie fpécuiative. Depuis
ce moment i'hiftoire de fa vie n'eft plus que celle de fes

travaux.

Le nombre de fes Mémoires de Mathématiques, imprimés
dans les Recueils des Académies dont il étoit Membre, ci!:

frès-conudérabie tous font très-courts, & ii n'en eu: prefque
aucun qui ne méritât un article particulier dans fon Efoge
& qui, s'il étoit le feu! ouvrage de ton Auteur, ne fuffît

pour lui faire obtenir le titre d'homme de génie. Mais

lorsqu'il s'agit de ces hommes rares qui ont marqué leur

carrière par les progrès que les Sciences ont faits entre leurs

mains, ce font cesprogrès & non les défaits de leurs travaux

qui doivent nous occuper &. au lieu de présenter ici la

Me des Ouvrages de M. Bernoulli, nous nous bornerons à

montrer quelles ont été fes découvertes & quelle influence

eHes ont eue fur les différentes parties des Mathématiques
dont il s'eft occupé.

On a vu des Savans médiocres avoir le ridicule orgueil
de régler les rangs entre les hommes de génie, &: annoncer

par-là qu'ils fe placent dans le même ordre, en prouvant

par cette témérité même, combien Usfontéteignes d'avoir droit

d'y prétendre. Si les égaux de ces grands hommes pouvoient
avoir cette préfbmption ils feroient encore expofés à fè trom-

per dans ce premier degré, les différencestiennent bienmoins
à une fupériorité réelle qu'au caractère d'efprit qui diuingue
ces hommes extraordinaires, & chacun d'eux (en le fuppo-
fant impartial & de bonne-foi) doit nécenairement prononcer
en faveur de celui de fes rivaux dont le génie a plus de

rapport avec le fien. En parlant de M. Bernouiii, je ne
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tenterai donc point de l'apprécier & encore moins de

prononcer entre lui & fes iiiufh'es Émules je n'aurai point

i'orguen de m'ériger en juge de ceux dont je dois m'honorer

d'être le difciple & je chercherai feulement à faire obferver

dans les Ouvrages de M. Bernoulli te caractère particulier
de fon génie, ce qui le diftingue de ceux que ia Renommée

a placés à côté de lui. Cette manière de conudérer un Grand-

Homme, eu. à ia fois la feuie qui foit jufle & la feule qui

puine être ùtiie.

Le .premier Ouvrage de M. Bernoulli parut en 172~,
fous le titre d'Exercitationes ~M~H /7M~~M~f~, c'en:malgré
iuî qu'il fut publié; des Lettres particulières, écrites pour
éclaircir & pour défendre quelques lignes des Ouvrages de

ton père & de ton oncie, lui paroinoient trop au-denou~ du

nom dont il devoit foutenir ou augmenter ia gloire: le Public
en jugea autrement, & une foiution de l'équation célèbre
de Ricati, qu'on trouve dans ce Recueil, plaça, dès cette

époque, le jeune Daniel Bernoulli au nombre des Géomètres

ïnvemeurs. Ces diuertations imprimées en Italie, parurent
avec une approbation de i'Inquifiteur; une telle cérémonie
nécenaire alors dans toute cette partie de l'Europe, excepté
à Naples, dut paroïtre bizarre à un Géomètre né libre &.

Proteu:ant, & peut-être fut-elle caufe, en partie, du refus

confiant que fit M. Bernoulli de s'établir en Italie. Dans le

frontifpice de fon Ouvrage il n'avoit pris qu'un titre J
le feui qu'ii eût alors, celui de fils de Jean Bernoulli, & il
continua de prendre ce même titre à la tête de tous

Mémoires dans un temps où il pouvoit y en ajouter de

bien honorables, & où fon nom n'avoit plus beloin de fe

parer d'aucun éclat étranger.
Ce même Ouvrage renfermoit des réflexions fur ies féries

récurrentes, dont peu d'années après il donna ie premier une
Théorie générale, eue le conduifit à une méthode d'appro-
ximation très ingénieufe & très-commode pour les équations
déterminées, méthode qu'il étendit aux équations composées
%i'unnombre infuu de termes, & aux problèmes dépendans
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du retour des Suites: ces théories, devenues prefque élémen-

taires par le progrès immenfe que les Sciences mathématiques
ont fait de nos jours réuniubient alors ie mérite de la

nouveauté à celui de l'éiégance.
La théorie des Suites eft plus féconde qu'aucune autre

partie des Mathématiques, en paradoxes unguiie.rsqui, offrant

une contradiction apparente entre ies réfuitats du calcul &

une proportion évidente par etie-même, feroient le fcandale

de la Géométrie, fi le calcul manié par des mains habiles,
ne favoit faire fortir la vérité de ces mêmes 'réfuitats qui
~embient la contredire. M. Bernoulli avoit remarqué quelques-
uns de ces paradoxes dans fes premiers travaux iur les Suites,
mais l'explication qui s'onrit à lui, étoit telle, que jeune
encore, il n'ofa la propofer; il attendit, pour la faire paroître,

que fon âge &: fa gloire lui eurent donné plus d'autorité

dans les Sciences efpèce de pudeur commune à tous les

bons esprits, lorfiue la fuite de leurs idées les conduit à des

l'éfuitats extraordinaires.

Ii exifte des féries dont la fomme ef~périodique, & re-

idevient ia même au bout d'un certain nombre de termes;
tant que ce nombre eu; déterminé, il eft ahé d'avoir cette

fomme, puisqu'on fait à quel terme de la période il répond;
mais fi le nombre des termes eft infini, quelle doit alors être

la fomme de la férie! on ne peut fuppofèr ce nombre infini

plutôt d'une des formes qui répondent à un des termes de

la période, que de toute autre forme, plutôt pair qu'impair;

par exemple, M. Bernoulli tire de cette difncuité même le

principe qui. felon lui, doit la résoudre; «puifqu'it n'y a,

dit-il, aucune rai.fbn f~mfante de préférer une forme à une

autre, il faut les fuppofer également pontbies, & amguer
à ia (érie la valeur moyenne qui réfuitede cette fuppofition;"
c'efl appliquer aux Mathématiques pures, non-feulement ce

principe métaphyfique de la raifon fufnfante, que Léibnitz

a rendu fi céiebre, mais même les principes du calcul des

probabilités; & iivrer, pour ainfi dire, au hafard, des réfuitats

qui doivent être d'une vérité nécefiaire cette méthode
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cependant réumt fur tous les exemples que M. Bei-notillis'eit

propôiés, elle fe trouve d'accord avec les réfuitats que donnent

les méthodes directes; mais jusqu'ici cet accord n'etl prouvé

que par les taits; ainfi un Géomètre qui i'empioh'oit pour
des problèmes qui ne feroient point réfbius d'ailleurs par
une méthode rigoureufe, n'auroit (ce qui peut paroître bien

Singulieren Mathématiques) qu'une anurance probable d'avoir

obtenu un réiuitat conforme à la vérité.

Dans le premier Mémoire que M. Bernoulli ait publié
fur la Mécanique, & où it en examine ies principes fbnda-

mentaux, it donne une démonf~ration iimpie &. ingénieuse
de la fftmeufeloi du parauéiogramme des forces, démonu:ratio!ï

qui connue principalement à prouver i'ablurdité de toute
autre iuppontion.

On retrouve la même élégance dans un autre Mémoire

fur la relation des centres de gravité d'ofciHation & du

centre des forces; il y démontre que les ofcillations d'un

corps font les plus courtes qu'il en:poffibie, lorsque le point
de iufpenuon coïncide avec le centre des forces qui poisède
cette propriété tingutière, quelle que foit la figure du corps

qu'on fait olciller autour de ce point.,
M. Bernoulli s'occupa enfuite de queHions plus nouvelles

& plus importantes, il chercha quei devoit être le mouve-

ment ofcillatoire de deux corps attachés à un fil Hexib.ie, &:

~aifantdes ofcitiations autour d'un point fixe: pour déterminer'')
ce mouvement il calcule d'abord celui du corps le plus voifin

du point de fufpenfion, & fuppofe que l'autre-corps descend

comme fi rien n'aitéroit ton mouvement puis il imagine
dans le fil une force qui lui reûitue fa longueur, &. fait

changer le lieu des deux poids: l'application de ce principe
fi fimple le conduit à calculer le mouvement, non-feuiement

de deux poids, mais celui d'un nombre indéfini de poids

égaux ou inégaux placés le long du fn, & enfin les ofcii-

lations d'une chame pefante, homogène, ou même inéga-
lement épailie.

On favoit que fi dans le choc de deux corps, leurs.



HISTOIRE' DEL'ACADËMIE ROYALES8

centres de gravité & leur point de contai ne font pas
dans une même ligne droite, il en réfuite un mouvement

compote, que le corps entier fe meut dans l'efpace, tandis

que toutes fes parries ont un mouvement de rotation; mais
on ignoroit la méthode de décompofer ces mouvemens, de
réduire l'un au mouvement du centre de gravité, l'autre à

une rotation uniforme autour d'un axe panant par ce

même centre, & de déterminer la direction la vîteffe de

ces deux mouvemens c'en:ce que développe M. Bernoulli.
La théorie du mouvement des corps d'une figure quelconque,
dont le principe général a été donné depuis par M. d'Alem-

bert, eft devenue, entre les mains de ce même Géomètre

& de A~ Euler & de la Grange, un des édifices les plus
hardis q~e i'efprit humain ait élevés dans ce fiècle; mais on

ne peut refufer à M. Bernoulli la gloire d'en avoir pofé les

premiers fondemens,
M. d'Alembert avoit réfbiu en t/y le problème des

cordes vibrantes, en donnant le premier, fous leur véritable

forme, les équations intégralesde ce problème: cette foiution
avoit toute la généralité dont la nature de ia question la rend

fufceptible. M. Euler, peu de temps après, en donna une,
~fondéefur les mêmes principes, & où il eu: conduit aux
mêmes résultats,par une méthode femblable. Ces deux grands
Géomètres ne différoient que fur la manière d'auujettir à la loi
de continuité les fonctions arbitraires que le calcul iiitroduiil'oit
dans les intégrales. M. Bernoulli prétendit que la méthode de

Tayior, qui, ie premier, avoit réfbiu le problème des cordes

vibrantes, mais dans une hypothèfe particulière, étoit, par
~a nature auffi généra!e que ia nouvelle méthode & il

réduifoit par-ià le mérite de la folution qu'elle donne, à celui
d'avoir fuiemployer une anaiyfe alors toute nouvelle, celle

.des équations aux dirferences partielles.
Hy avoit dans cette difpute deux queflioils bien difUnctes,

l'une fur ia générante des méthodes eites-mêmes, &:fur cette

première quieflion peu de Géomètres ont été de l'avis de

M. Bernouiii. L'autre fur ia véritabieétendue de ces méthodes

appliquées
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appliquées aux phénomènes qui peuvent le préfenter dans

ia Nature. Une fimple hypothèfe de M. Bernoulli, ia décom-

pofition du mouvement réel de la corde en vibrations

ifocrones & régulières, de ia corde totale & de tes parties

aliquotes, fui fërvit pour donner à la folution Tayiorienne
toute l'étendue dont il avoit befoin. H employoit ce principe
à expliquer les tons dirférens qu'une même corde peut faire

entendre n.)Ccefnvementou à ia fois, les tons plus ou moins

graves que donne un même tuyau fuivant que i'air y eft

pouffé avec plus ou moins de force & de vîteffe. M. Euler

étendoit-il fa fbiution aux ofcillatioiis des corps fbnores, à

celles de l'air, aux cordes Inégalement épaines; M. Bernoulli,
à l'aide de fon principe, donnoit des mêmes problèmes une

fblution qui par fa fimplicité & ton élégance, baiançoit le

mérite de la profonde analyfe de fon i!tu(h'e Confrère.
M. Bernoulli avoit-il réfbiu par fon principe le problème
des vibrations d'une iame éiaftique &: fbnore M. Euler

y appliquoit fon analyse & elle lui en donnoit la fbiution.

Enfin M. Bernoulli confidéra les vibrations d'une corde corn-

pofée de deux parties de grofleur inégale, mais chacune d'une

même épai~eur dans toute fon étendue. !t parvint à déter-

miner ces vibrations en tuppoiant d'abord que chaque partie
vibrait feule, & qu'une de fes extrémités étoit fixe, tandis

que l'autre étoit contenue par un fil flexible & non éiafUque
d'une longueur donnée. Il ne lui reçoit plus qu'à déterminer

la longueur que devoient avoir ces fils, pour que les cordes

euûënt le même mouvement qu'en les fuppofant réunies

l'une à l'autre. Si ce problème étoit une efpèce de dén:,
M. Bernoulli l'avoit bien choifi la loi de continuité étoit

rompue dans le point où les deux cordes étolent unies, &

il étoit facile de prévoir qu'il en devoit résulter une dim-

culté de plus pour une méthode purement analytique; cepen-
dant l'analyse de M. Euler en triompha fans peine.

Dans cette longue & glorieuse lutte on voit, avec un

plaifir mêlé d'étonnement & de refpect deux hommes de

génie, l'un déployant toutes les forces de l'analyse, l'autre

~/?. M
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empfoyant pour s'en pau~r toute i'adrene & toute la fagacité
d'un eïprit inépuiiabie en réjoui-ces. L'un prodiguant les

efforts & les calculs parce qu'ils ne coûtoient rien à fon

génie égafement fécond & infatigable; l'autre, toujours fimple,

élégant & tacite, mettant fa gloire à faire beaucoup avec

peu de forces fans avoir à craindre qu'on ofxt i'accufer d'en

manquer. Tous deux enfin également furs, d'obtenir l'admi-

ration du petit nombre de ceux qui pouvoient les entendre

ou les juger, & dont~iis partageoient les furn'ages.
Cette méthode de réduire les mouvemens compofés &

~'réguliers d'une corde à des vibrations ifochrones & régu-

lières, fut étendue par M. Bernoulli aux mouvemens d'un

fil chargé de poids elle lui fèrvit à déterminer avec exacti-

tude ia véritable longueur du pendule limpte, dont les

otclUations répondent à celles d'un poids fufpendu à un fil

flexible d'une longueur donnée. On jfuppofbit la longueur
de ce pendule égale à la diûance du point de iufpenDon au

centre .d'ofcitiation, & M. Bernouiii prouve que cette hypo-
thèfè non-feulement n'eft pas rigoureusement exacte, mais

qu'il en pourroit même rétuiter des erreurs fenUbies dans

des déterminations délicates c'eft: encore d'après ce principe

qu'il trouve les loi.x du mouvement d'un pendule, en ayant

égard aux vibrations qu'il communique à Ton appui &- aux

corps fur lesquels il agit. M. Bernoutii démontre que moins

une horloge reçoit de mouvement par les ofciiiations de fon

pendule, plus le pendule fimple qui leur dt isochrone augmente
de longueur, en ~ërapprochant de ce qu'il feroit dans le cas

d'une immobilité parraite & il explique par-là le retard anéz

confidérable qu'on avoit obfërvé dans une horloge uniquement,

parce que dans l'intention d'en rendre la marche plus régulière,
on l'avoit nxée fur un appui plus fbtide.

On retrouve encore ce principe dans un Mémoire où

M. Bernoulli détermine ie mouvement d'une lame éiadique,

rrappée perpendiculairement dans ~on milieu ie choc doit

lui communiquer un mouvement dans ie fens de fa direction;

mais outre ce mouvement commun, il y en a un autre de
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vibration dans toutes les parties de la lame. En déterminant

ces deux mouvemens M. Bernoulli eit conduit à cette
conclufion nnguiière, que le mouvement donné par le choc
au milieu de la lame, doit en produire un en fens contraire
dans fes extrémités eh forte que pendant que le centre

avance, les extrémités reculent au-delà du point où elles
étoient avant le choc. li confirme, par des expériences, ce

phénomène que Mariette & Léibnitz avoient déjà observé.

H réfuite de cette théorie, que les loix ordinaires du choc
des corps étatiques, où l'on a fait abfh'action de ce double

mouvement y ne font pas rigoureufement d'accord avec la

Nature, &: l'expérience eft encore ici conforme aux'réfùitats
du calcul.

On voit enfin dans plufieurs endroits de fes Ouvrages,

qu'itcroyoit qu'on pouvoit expliquer, par ce même principe,
les phénomènes les plus finguliers de fa lumière mais il

femble qu'it n'ait ofé toucher à cette matière fi délicate, &;

il s'en: borné à montrer de loin, à fes fùcceneurs, une route,

où il a craint lui-même de s'engager.
Les Géomètres qui connoinent les Ouvrages de M. Ber-

noulli, s'apercevront que nous avons cru devoir nous étendre

feulement fur ceux qui peuvent le mieux faire connoître le

caractère difrinctifdefon efprit: aini), nous n'avons parlé ni

de Cesapplications du principe de la coniervation des forces

vives au mouvement des corps attirés par des centres ou

s'attirant réciproquement, ni de (es recherches fur les ofcii-

iations ou les tr~ectoires décrites dans un milieu renflant

ni enfin de fil découverte du principe de la confervation du

mouvement gyratoire principe donné depuis avec de nou-

velles applications par M. d'Arcy, comme nous l'avons dit

dans t'E!oge de ce dernier.

M. Bernoulli n'a publié féparément qu'un feu! graad

Ouvrage, ion célèbre traité d'Hydrodinamique.
La théorie du mouvement des fluides avoit occupé les

Géomètres les plus iHuftres du dix-feplième hècie mais

leurs efforts n'avoient prefque fervi qu'à faire mieux connoître

M ij
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ies phénomènes qu'il s'aginbit d'expliquer, les queflions qu'il
faHoitréfbudre, fur-tout les difficultés qu'elles préfentolent;
& M. Daniel Bernoulli a eu la gloire d'avoir donné le

premier cette théorie d'une manière générale & d'après des

principes, finon rigoureux, du moins fondés fur des hypo-
thèfes qui paroifîbient devoir peu s'écarter de la .vérité.

L'un de ces principes eft celui de la confervation des

forces vives, principe qui fouffre des exceptions, mais feule-

ment pour les cas où la loi de continuité ceffe d'avoir lieu

dans les phénomènes. Le fécond confjfle à divifer le fluide

qui fe meut en tranches parallèles, & à fuppofer â toutes les

particuies de chaque tranche, un mouvement commun, qui
ait pour toutes la même vîtefië & ia même direction.

C'eft à l'aide de ces deux principes que M. Bernoulli

réfbut tous les probièmes où il s'agit de connoître l'écoule-

ment d'un fluide qui fort d'un vafe, foit.par un orifice, foit

par un ou plufieurs tuyaux, foit que le vafe fe vide, foit

qu'on l'entretienne toujours plein il applique ces principes
avec le même fuccès au mouvement des fluides dans des

vafes de figure quelconque, à ia preffion de ces fluides en

jnouvement fur les parois des canaux qui les contiennent, aux

ioix des ofciHations des fluides dans les fiphons ou dans les

vafes qui fe communiquent par des ouvertures, au choc des

fluides contre les pians expofés à leur action, à ia théorie de

i'air & des. fluides ëiafUques, à l'examen de cette force

fingulière que i'eau qui s'écoute par un trou percé dans les

parois d'un vafe exerce fur les parois oppofées. Cette force
de répulfion tend à faire mouvoir ie vafe en fens contraire,
& M. Bernouiii croyoit qu'on pouvoit i'empioyer avec

avantage pour remonter les bateaux ou pour fuppiéer à l'action

du vent fur ies grands Vaiffeaux: depuis, il a déterminé encore

par fa méthode, ies différens états d'équilibre, & les ofcilla-
tions infiniment petites des corps plongés dans les fluides.

Une partie des queflions traitées par M. Bernoulli fëmbie
devoir échapper aux principes qu'il emploie; mais avec une

.adrefië qui fbuvent.parott tenir du prodige, il fait les y
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ramener par des conndérationsphyftques, & également ingé-
nieufes & plaufibles: d'ailleurs, les principes d'après ie(que!s
on peut déduire ies mouvemens des fluides de la nature des
forces appliquées à chacune de leurs particules, qu'on iuppofë
anujetties feulement à la loi, ou de conferver ie même

volume ou d'en changer fuivant une règle donnée; ces

principes directs n'avoient pas encore été découverts par
M. d'Alembert, iorfque M. Bernoulli donna fon hydrodina-

mique auui cet Ouvrage fera-t-il toujours regardé comme
un de ces monumens qui font époque dans l'Hifloire des

Sciences.

L'analyse des probabHités, par la nature piquante de fes

réujitats, par ton utilité & fur-tout par la prifë qu'elle donne

à cette fagacité indépendante des méthodes de calcul, eft

une des parties des Mathématiques vers lefquellesM. Bernoulli

devoit fe fentir entraîner avec un attrait plus vif. Dans fon

premier Mémoire fur cette théorie, il examine une des

règles fondamentales de ce calcul, qui prefcrit, pour évaluer

le fort de chaque intéreûe, de multiplier la valeur de fes

efpérances par la probabilité de l'événement il fait voir que
cette règle appliquée à la pratique, à la conduite de la vie,
méneroit à des réfuitats abfurdes, & il propofe de la corriger,
en fubitituant à la valeur abfbiue de i'efpérance, une valeur

qu'on pourroit appeler /c~ relative. Selon lui, I'efpé-
rance de gagner une fomme, ne feroit pas exprimée par la

fbmme eUe-meme, mais par le rapport de cette fomme à la

fortune de celui qui doit la gagner. H en réfuite que dans

les parties liées, les pertes fuccemves, quoiqu'égaies entr'eHes,
doivent être regardées comme plus grandes à mefure qu'elles

Le nom même d'Hydrodinamique
étoit alors nouveau, peut-être M.

Bernoulli l'adopta-t-il pour ne pas
donner à fon Ouvrage le titre que
portolt celui de fon père fur la
théorie des fluides depuis M. l'abbé

BoITutapublié,fous le titre d'/Y~ro-

t~/MMMMf un Ouvrage fait fur un

plan pfus étendu, où il traite p!u-
~eurs queftions dont M. Bernoulli

ne s'étoit point occupé, &enïé(but

plufieurs autres avec plus de ifmpt!-
cité & de précifion.
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diminuent le bien de celui qui perd tandis que les gains
doivent être regardés comme plus petits, à mefure qu'ils

augmentent la rbrtune de cehn qui gagne.
Par cette méthode on trouve que n deux joueurs égaux

en fortune, jouent à un jeu égal, la valeur delà perte de

chacun eft fort fupérieure à celle du gain qu'il peut eïpérer:
ainfi ie calcul conduit M. Bernoulli à conclure que le gros

jeu ne fera jamais l'occupation d'un homme raifonnable.

Mais quelque ingénieufe que foit l'idée de M. Bernoulli

elle lie fumt pas pour résoudre toutes les objections auxquelles
eft expoïée cette règle propofée par Fermat, par Pafcai, par

Huyghens par Jacques Bernouili, & adoptée depuis ians

examen par un grand nombre de Géomètres. On doit à

M. d'Afembert d'en avoir développé toutes les dimcuités,
& montré qu'il faut ou lui en ujbfHtuer une autre, ou ne

l'admettre qu'avec des refh'ictions, ou enfin l'employer d'une

manière nouvelle.

En 176o, M. Bernoulli appiïqua le calcul des probabi-
lités à l'inoculation, il vit cette queition en homme public,J
& on ne peut nier qu'il n'ait établi d'une manière viélo-

rieufë & par une analyfe très-rine les avantages de cette

opération pour un Etat où elle feroit générafement adoptée;
mais H ne i'envifagea point reiativement à chaque particu-
ijer. Sous ce point de vue, la quefiion change en effet
fi un grand nombre d'hommes fe font inoculer en un jour,
il importe peu à l'Intérêt générai qu'une petite partie de ces

hommes risque de perdre la vie au bout de quelques jours,

puisque l'Etat achette à ce prix une forte de certitude de

confërver plus long-temps ceux qui échapperont à ce léger
péril. H n'en en: pas de même pour chaque particulier, J
il s'agit pour lui de comparer un rifque très-petit, mais pro-
chain & renerré dans-un elpace de temps très-court, à un

t'ifque plus grand, mais éteigne & répandu fur toute la durée
de la vie. Mais M. Bernoulli n'avoit calculé les effets de

l'inoculation que comme un républicain, aux yeux duquel
l'Etat eft tout, &: pour qui les hommes ne font que des

citoyens.
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Le calcul des probabilités conduit à des résultats très-

compliqués lorsqu'il faut confidérer l'enlemble d'un grand
nombre de combinaisons ce qui arrive prefque toujours
dans les applications de ce calcul aux évènemens naturels.

M. Bernoulli propofe de regarder alors comme infiniment

petit le changement qu'introduit dans ces formules la iubn:i-

tution d'un nombre plus grand d'une unité, & d'employer

l'analyse innniténmale, au lieu du caictu des combinaifons.

'li prouve par un grand nombre d'exemples, que cette njppo-
fition n'altère ies réfultats que d'une manière inlenuble.

C'eft: d'après cette méthode, qu'il détermine combien,

après quelques années d'un nombre connu de mariages qu'on

fuppofe faits ie même jour entre des perfonnes d'un âge
donné, H doit refler de mariages fubnitans. &: d'hommes

ou de femmes dans l'état de viduité; il applique la même

méthode à ia détermination des limites dans lefquelles ii eu:

probable que refera ia différence du nombre des garçons
& des filles pour un certain nombre de nainances, en fup-

pofant tantôt que l'un de ces évènemens eft aum probable

que l'autre, tantôt que leur probabilité efl inégale, comme

la plupart des registres de nairlances paroinent le prouver.
Ces recherches apprennent à diftinguer dans les Tables

particulières, les articles qui, présentant des réfultats trop

improbables, forceroient de fuppoiër que la Nature s'ett

écartée de les loix alors ces réfultats doivent être rejetés,
à moins que leur vérité ne foit établie fur une autorité

prefque invincible.

Les Agronomes t à qui leurs observations donnent des

déterminations dirlérentes, en forment ordinairement une

valeur moyenne en divifant la fomme des valeurs par leur

nombre M. Bernoulli les avertit que cette règle ne peut
être ju(te qu'en luppofant les obfervations égaiement pro-
bables, & qu'une hypothèfe fi gratuite n'a pu s'établir que

par l'opinion de l'impombilité abfblue de connoître les rap-

ports des probabilités dinérentes que peuvent avoir des

observations faites avec des précautions égales en apparence.
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11 cherche enfuite à déterminer ce rapport d'après {a feufe

connoiuance de la différence plus ou moins grande des

quantités observées.

Si les principes qu'il a employés, ont pu paroître un peu

trop arbitraires, on lui doit du moins de la reconnoinance

pour avoir fait fentir aux Géomètres la néce~té de foumetu'e

à un nouvel examen, une règfe admise jufqu'à iui par tous

ceux qui avoient à réduire des obfervations de quelque genre

que ce fbit; & plufieurs Mathématiciens célèbres n'ont pas
trouvé ce fujet indigne de leurs recherches.

Les horloges les mieux confhuites font expofées à des

dérangemens les uns tiennent à des caufes phynques
d'autres paroiffeiit abfbiuhient irréguiiers, ceux-ci peuvent
feuls être l'objet du calcul des probabilités; M. Bernoulli

fuppofe que chaque vibration puiffe éga!ement être altérée

en plus ou en moins, & il examine quelle eft la proba-
bilité qu'au bout d'un jour ces erreurs fe feront exactement

compensées, ou qu'elles n'auront point été au-detà d'un

certain terme. Il prouve enfin par des exemples que ces

recherches ne font point une théorie inutile. Perfonne n'avoit

fbngé à s'en occuper & il n'en eft pas moins vrai qu'elles
font néceuaires pour que chaque Observateur puiffe apprécier
l'exactitude des horloges qu'il emploie. C'efi par ce Mémoire

qui contient une application unguiière, neuve & utile du

calcul des probabilités, que M. Bernouhi a terminé fa gto-
rieufë carrière.

Dix fois il a remporté ou partagé, dans cette Académie,J
des Prix difputés par ce que l'Europe a de plus iHunres

Géomètres. Un feui jusqu'ici a pu i'égafer & accumuler fur
fa tête le même nombre de couronnes M. Euler fon

compatriote ion disciple, fon rival & fon ami. M. Bernoulli

remporta fon premier Prix à l'âge de vingt-quatre ans; le

fujet étoit la conitrucHon d'une ciepfydre qui pût mefurer le

temps à la mer avec exactitude, &: M. Bernoulli propofoit
des moyens ingénieux & fimples de rendre la régularité de

(es machines indépendante des mouvemens qu'elles éprouvent.
En
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En 1734, il partagea le Prix avec fon père: il s'agiuoit
d'expliquer la caufe phyfiqlie de l'inclinaifbn plus ou moins

grande des orbites des Planètes fur l'Équateur folaire; M.
Bernoulli prouva d'abord par fe calcul des probabilités, que
ies limites entre lefqueites les inclinaifons des Planètes font

contenues, donnent droit de fuppofer qu'une caufephyfique les
a empêché de fe mouvoir dans des plans plus inclinés les
uns fur les autres: il cherche enfuite cette c-~ufëencore incon-

nue, & il croit t'avoir trouvée dans l'effet de l'atmofphère
des Planètes mais il faut avouer que cette explication n'eft

qu'ingénieufe. Jean Bernoulli vit avec peine fon fils devenir

en quelque forte fon égal, par le jugement d'une Compagnie
dont it avoit lui-même tant de fois ambitionné & mérité le

fum'age; l'amour paternel, ce fentiment le plus fort & peut-
être le moins perfonnel de tous ceux que leshommes peuvent
éprouver, céda, dans fon coeur, à fa gloire indignée: peu
touché de voir fa famille obtenir par ce partage, un honneur

encore fans exemple, infenfible au bonheur fi doux pour un

père, de fentir que fon fils étoit digne de lui, il ne vit dans

ce fils qu'un rivai, & dans fon fuccès qu'un manque de

refpect qu'il lui reprocha long-temps avec amertume. Cette

humeura.voit peut-être encore d'autres caufes la Pièce de

fon fils étoit fupérieure à la tienne, M. Daniel Bernoulli

avoit eu l'Imprudence de laiffer paroître qu'Ii !e croyoit, &

fon père ne pouvoit fe diu~mu!er qu'il n'eût ralfbn: enfin,
le fils avoit ofé fe montrer Newtonien, il abandonnoit le

Carténanifme que le nom de Bernoulli foutenoit feui encore;

& cet aveu de M. Daniel Bernôum étoit le dernier triomphe

qui manquât à la gloire de Newton que fon père avoit eu

ie malheur de combattre toute fa vie.

En 174.0, M. Bernoulli partagea le Prix fur le flux &

le reflux de la mer, avec M." Euler & Maclaurin; chaque
Pièce avoit un mérite qui lui étoit propre, M. Bernoulli

avoit traité toutes les parties de la quefiion propofée, avec

cette fagacité, cette méthode qui caractérifent tous fes Ou-

vrages le Mémoire de M. Maciaurin renfermoit ce théorème

N
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célèbre fur l'équHibre des fphéroïdes elliptiques, qui porte
fon nom, & qui doit i'Immortalifer: M. Enter avoit donné

une méthode de Calcul intégral, nouvelle alors, & qui fert

à réibudre l'équadon fondamentale de prefque tous les pro~
blèmes fur le mouvement des corps céleftes.

L'Académie couronna en même temps une quatrième
Pièce, dont tout le mérite étoit d'être Carténenne, & c'eft

le dernier a<~epublic du cuite qu'elle avoit rendu, trop long-

temps peut-être, au fyftème des tourbillons.

M. Bernoulli obtint ie Prix de 1/~3 fur les bouifoles

d'inciinaifon. Le calcul de l'erreur que les différentes efpèces
de frottement peuvent caufer dans l'inclinaifon d'une lame

mobile fur des tourillons, & anujettle à la force magnétique
& à la pefanteur; le calcul plus délicat encore du changement

que doivent produire dans le lieu du centre de gravité,
l'inclinairon de la lame & la courbure que fon poids lui fait

contracter; des moyens ingénieux de reconnoître avec exac-

titude par l'expérience aidée du calcul la véritable inclinaifon,
tandis que l'aiguille observée Immédiatement, en donneroit

toujours une fauffe: tels font les ob;ets traités dans cette

Pièce, un des Ouvrages de M. Bernoulli, où il a déployé
le plus de finene &: d'ejfprit, car il e~ Impontbie de fe
défendre d'employer, en parlant de lui, cette expreuion,

qui paroît fi étrangère aux objets qu'il traite.

I! partagea en 17~7, avec un anonyme, u~ Prix, fur fa
manière de connoître l'heure à la mer lorsqu'on n'aperçoit
pas l'horizon; on trouve dans fa Pièce d'excellentes obser-
vations fur les moyens d'auurer la régularité des horloges,
dont le régulateur eft ouun pendule ou un balancier à refîbrt;
l'Auteur y développe ce paradoxe fingulier, que fans la rénC
tance de l'air le poids ou le reffort que l'on emploie,
augmenteroit fans ceue les oscillations du balancier ou du

pendule; & que cette réMance qui, à d'autres égards, nuit
à la régularité du mouvement, eft en même temps la véri-

table caufede la pombilité d'obtenir un mouvement régulier.

Propofer de connojttre l'horizon lorfqu'on ne peut i'ob-
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ferver, & que tous les corps placés fous nos yeux, agités
avec le Vaiifeau, ne peuvent confërver une direélion cons-

tante c'en:, au premier cbup-d'oeii, propofer une chofe

rigoureusement impontbte, mais rien ne l'étoit à fa fagacité
de M. Bernoulli; il part d'un principe générât qu'il rappelle
fbuvent dans fes Ouvrages, &. qu'il fonde fur la théorie

comme fur l'expérience: les mouvemens alternatifs In'éguiiers,
imprimés à un certain nombre de corps qui fe communiquent,
tendent à une forte de régularité, & Unifient par fe réfbudre

en un nyftème de mouvemens ifbchrones & umuitanés qui
jfubuftent fans fe nuire ce phénomène eu: à ia fuite des

règtes du mouvement, & l'on voit avec quelque furprife
l'ordre s'établir de lui-même par le feui effet de ioix méca-

niques & nécefïaires. Ce principe conduit ici M. Bernoulli

a déterminer la véritable direction verticale, par l'obfer-

vatipn de plufieurs pendules de différente longueur & diver-

fëm~nt combinés; quoique le mouvement du Vaineau aitère

cohtrnueitement & fans aucune règle apparente l'effet de la

pefanteur.
La Pièce de M. Bernoulli, fur les courans, qui remporta

un Prix double en 17~ eft employée fur-tout à montrer

comment le mouvement de rotation de ia Terre doit pro-
duire, fous l'Équateur à la furrace de la mer, un courant

régulier, & comment ce~ premier courant arrêté par un con-

tinent produit un autre courant inférieur qui fe meut en fens

contraire. C'en: dans ce mêmeOuvrage qu'on trouve la pre-
mière obfervation de la propriété qu'ont les fluides de fe

vaporifër dans le vide, pendant que ces mêmes,fluides (tant

qu'ils font contenus par le poids de l'atmosphère ) reflent

fixes à un égal degré de chaleur.

L'Académie propofa pour fujet du Prix de 1733.
manière de fuppléer à l'aclion du vent dans les grands,
Vaineaux, &. ce Prix fut encore remporté par M. Bernoulli.

Renonçant au moyen qu'il avoit propose dans fon Hydrodi-

pamique, d'employer la réaction de l'eau, il fbumet au calcul

I'efîet des rames. Il examine d'abord la force des hommes

1~ i;
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& pofë ce principe nouveau, que l'effort total dont un homme

eft capable pendant une journée, en: à-peu-près le même,
foit qu'on lui fane exécuter un ouvrage en quelques heures,
foit qu'on diminue i'intennté du travail en ie prolongeant
à proportion, pourvu que l'on n'exige point un enbrt ou

une vîtene, qui s'étende trop au-delà de certaines limites.

Cette règle eft d'accord avec fa Nature, & c'en: en quelque
forte comme ie remarque M. Bernoulli, le principe de la

confervation des forces vives, appliqué à l'économie animale.

SI le corps qui fë meut éprouve des rénftances propor-
tionnelles au quarré de fa:vîteffe, ie travail nécenaire pour
en conferver ie mouvement, doit croître comme le cube de

ces mêmes vîteffes ainu il arrive un degré où l'augmenta-
tion du nombre des rameurs n'ajouteroit presque rien à la

vîtefle du corps qu'on veut mouvoir enfin toutes les fois

que la force agit, non fur un point fixe, mais fur un corps
mobile, ia partie de cette force employée à donner le mou-
vement à ce corps en: perdue pour l'effet qu'on fe propofe
de produire. Ii faut donc din:inguer dans la force employée,
ia partie utile & la partie inutile. M. Bernouiii enfeigne à

trouver ie rapport de i'une à l'autre dans les différens cas,
& il expofe comment, en augmentant ia furface des rames,
on peut diminuer, tout ie refte étant égal, le rapport de ia
force inutile à ia force utile.

Le dernier Prix remporté par M. Bernoulli, a pour objet
les moyens de diminuer ies roulis & ie tangage des Vaif-
feaux fans nuire à leurs autres qualités. Après avoir déter-
miné la forme qu'il convient de donner à un Bâtiment pour
qu'il ait une ftabititépius grande, foit dans i'état de repos,
foit pour lesdirférensdegrés d'inciinaifbn qu'il prend par l'effet
du vent ou l'action de la lame, l'Auteur examine les moyens
d'empêcher que ies caufës qui, comme les lames ou les

coups de vent, aginentfur lui par intervalles plus ou moins

réguliers, n'augmentent continuellement fes oscillations & ne

i'expofënt à être renversé. Cette partie de la théorie étoit

absolument neuve, elle conduit à ce paradoxe, que dans ie
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cas où les caufes accidente'ies qui tendent à donner de nou-

veaux mouvernens à un Navire te répéteroient avec de petits
intervaties, on augmenteroit le danger de chavirer en aug-
mentant la ftabiiité du Vaifleau..Mais ce danger n'exitre

que dans le cas où ia distance d'une impulfion à l'autre ieroit
moindre que ie temps de chaque oicitiation du .Navire;
heureusement on ne peut guère redouter dans ia pratique

d'y etre~xpofé, & dans toute autre circoi-iflaiice il eit utile

d'augmenter la (tabiiité.

Ces détails beaucouptrop longs peut-être, fufnfent pour
faire connoître M. Bernouiii, on voit que fon goût ie por-
toit particulièrement à examiner ies queftions qui préfentent

plus de difficultés pour ies foumettre au calcul que pour
ies réfoudre quand eiies y ont été fournîtes; on voit que
dans celles qu'il fe propofoit il cherchoit dans ia nature de

la question eiie-mcme ies moyens de la fimplifier, de fa

réduire à fes moindres termes, ne iaiuant à faire au caicui

que ce qu'il étoit impoffible de lui ôter on voit qu'il
vouioit fur-tout employer ia théorie pour pénétrer plus
avant dans la connoiflance de la Nature, en appliquant ies

Mathématiques, non-fëuiement à ia Mécanique fpécuiative,
aux ioix du mouvement abtlrait des corps, mais à ia Phy-

sique aux phénomènes de l'Univers dans l'état réel & tels

que l'obfervation nous les présente. Perfonne n'a fu trouver

plus de reffources dans l'anaiyfe pour foumettre à fes calculs

toutes ies circonstances d'un phénomène, perfonne n'a fumieux

difpofer une expérience pour ia rendre propre, foit à con-

firmer ies réfultats de ia théorie (oit à fervir de bafe au

calcul. Par-tout il eft Philofophe Se Phyficien autant que
Géomètre. La ~nefle femble être la qualité dominante de

~bnesprit, mais il l'a portée à un fi haut degré, il l'a u heu-

reufement employée, & elle !'a fi bien fërv!, que cette

qualité prend chez lui un caractère de grandeur, & produit
ce fentiment d'admiration & d'étonnement qui fembie réfervé

aux prodiges qu'enfantent ia force & la profondeur du génie.
En t/~S, M. Daniel Bernoulli remplaça ton père dans
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l'Académie des Sciences M. Jean Bernoulli fon frère lui a

fuccédé dans cette même place qui, depuis qu'elle a été

créée, en i 6~p~ c'en-à-dire, depuis quatre-vingt-fix ans a

été occupée par des Savans de Ion nom, efpèce de fuccefiïon

bien glorieufe puif(lu'elle prouve que dans cette famille

vraiment respectable, les taiens n'ont pas été moins hérédi-

taires que les titres. Si l'orgueil de la naiffance pouvoit
n'être pas une foiblene puérile, on feroit tenté de l'excufer

lorfqu'ii s'appuieroit fur une pareille iiluftration, & non fur

ces liftes généalogiques dans iefquelles une vanité fans pudeur
étale fi fouvent des prétentions fondées fur des fables, de

brillantes prérogatives achetées par des bauefîes, de grandes

dignités avilies par des actions honteufes & cent titres

d'honneur entafles à la fuite d'un nom déshonoré.

M. Bernoulli étoit fimple fans vanité, fansfauffemodeflie;
fa fbciété étoit agréable il n'y mettoit aucun art, excepté
celui de faire parier les autres de ce qu'ils favoient le mieux;
il ne lè fouvenoit de la fupériorité de fon génie & de fa

gloire que pour fentir qu'it devoit chercher à fe ia faire

pardonner, & dédaigner des fuccès de fbciété, trop humi-

iians pour les autres, & pour lui trop petits & trop :faciiea.

Il ne s'en: point marié. Dans fa jeuneffe on lui propofa
un parti très avantageux,mais l'extrême économie de la

femme qu'on lui defliiiolt, l'eut bientôt décidé à rompre avec

elle. Depuis ce temps il n'a plus penfé au mariage que

pour fë fouvenir qu'il avoit été fur le point de perdre en

un jour fa liberté & fon repos, & pour fe fortifier dans la

t'éfbiution de ne plus s'expofer au même péril. Décent dans

tes mœurs fans être auftère, il ne fit pas à l'opinion l'hon-

neur de la braver, mais il ne lui facrifia rien de ce qui

pouvoit contribuer la douceur de fa vie.

Quoiqu'il refpec~t la religion de fon pays dans fes

'difcours comme dans fes Ecrits & qu'il en fuivît même les

pratiques, à la vérité très-peu gênantes, il étoit fortement

foupçonné de n'avoir pour elle qu'un refpeét extérieur, tes

Pleurs fur-tout l'accufbient d'avoir porté très-loin ia liberté
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Je penfer. M ne fit jamais rien qui pût les confirmer dans
cette opinion mais auni ne nt-ii jamais rien pour la détruire.

Dans tous les genres de plaifirs, ceux qui promettent fe

plus, ne font pas ceux qui donnent davantage: fou vent les

jouinances d'amour-propre les plus piquantes qu'éprouve un
homme célèbre ne font dûes ni à lès grands travaux, ni à
ies njcces les plus brDIans; M. Daniel Bernoulli, affez fin-
cère pour convenir qu'il avoit connu ces plaifirs, fe plaifoit
à raconter à tes amis deux petites avantures qui l'avoient,
difbit-ii, plus flatté que les honneurs & les couronnes litté-
raires dont les Souverains & les Sociétés favantes i'avoient
comblé. Sa conversation avoit piqué la curiofité d'un Savant
avec lequel il voyageoit: ce Savant voulut favoir le nom
de fon compagnon de voyage Je fuis D~ Bernoulli,

répondit-ii avec nmpiicité; Mo/ je fuis ~<7f Newton,

répliqua l'inconnu qui crut que M. Bernoulli fe moquoit
de iui, & qui ne voulut croire que fur dés preuves bien.

authentiques, qu'un homme d'une figure fi jeune & d'un
extérieur fi fimple fût ce Daniei Bernoulli déjà fi célèbre en

Europe. Une autre,lois Koenig, Mathématicien habile en

dînant chez M. Bernoulli, lui parioit avec quelque compiai-
iance d'un probième affez dirnciie qu'il n'avoit réibiu qu'après
un long travail M. Bernoulli continua de faire les honneurs
de fon dîner, & avant de fortir de table il préienta, à

Koenig, une folution de fon problème plus élégante que
celle qui, lui avoit tant coûté.

Queiques-uns de ces hommes prompts à juger de ce qu'Ifs
connoinent le moins ont prétendu avoir remarqué qu'il eft

très-pofubie d'avoir beaucoup de talent pour les Sciences, &
de manquer d'efprit. Cette observation efi peu Tondée; ou

l'homme qui manque réellement d'efprit, n'a, quoi qu'on en

puiuedire, qu'un talent médiocre &: une réputation ufurpée,
ou fi celui qui a pofïédé un véritable talent, paroït être fans

efprit, c'en: qu'il dédaigne d'en montrer, & qu'étranger aux

objets dont la fociété s'occupe, il y garde le filence ou y

parie fans intérêt. Cependant cette opinion a dû avoir des
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être

partisans nombreux; elle eft également propre à décrier les

gens d'esprit & à consoler ceux à qui la Nature a réfuté, le

talent. Il nous doit donc être permis; de remarquer ici que
M. Bernoulli quoiqu'il rut un homme- de génie avoit

cependant beaucoup d'efprit, même pour ceux qui n'au-

roient pas été en état de fentir, tout celui qui brille dans fes

Ouvrages.
Comme tous les hommes,,nés avec le talent de l'obfer-

vation, il favoit démêlerles rufes, pénétrer les petits fecrets

des panions ou des vices, mais il ne fe fervoit de cet art

que contre les mcchans fe raient un devoir d'humanité &

de jufUce de ménager les fots, excepté quand ils avoient.la

prétention de nuire: s'il fe lainbit aller trop facilement à fa

vivacité naturelle, il rachetoit ce défaut par un fonds de

douceur & d'amabilité qui ne le quittoit pas, & fur- tout, par
les formes agréablesou piquantes qu'il mettoit dans fesvivacités
ou dans la manière de les réparer.

Les hommes qui cherchent à trouver des défauts à ceux

dont les qualités brillantes les humilient, l'accufoient d'un

vice bien indigne de cette grandeur dans l'efprit & dans le

caractère, compagne prefque InféparaMe du génie ils pré-
tendoient que M. Bernoulli étoit avare. Ii eft vrai que les

dépenfes inutiles, ceUes de la vanité, celles qui font perdre

beaucoup de temps & procurent peu de plaifir, lui étoient

inconnues; mais fa maifbn, fa table, (es habits avoient toute
la recherche qui eft compatible avec ia fimpiicité; il étoit

bienfaifant, & i'étoit fans fafie, fans chercher à ie paroître.
Il a fait une fondation en faveur des pauvres Étudians qui

pauoient à Baffe, & il t'a faite de fon vivant enfin, dans

plufieurs circonfiances où il a été forcé de choifir entre la

fortune & fa liberté, ton repos ou fes goûts, c'en: toujours
la fortune qu'il a facrinée..

Il -aimoit la paix, & fa vie n'a point été troublée par des

querelles littéraires. Il s'en élève rarement entre les Géomètres;
ils ont peu de juges; ces juges ne peuvent être ni éblouis ni

déduits, & ce qui eit plus précieux encore, ils ne peuvent
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être mjultes on leur démontrerolt bientôt qu'ils fe font

trompes dans leur jugement; ils partageroient la défaite de
ceidi dont ils auroient favorite les prétentions, & l'intérêt de
leur amour-propre les force à être équitables: aufïl n'y. a t-H
eu de longues disputes en ce genre, que fur ces quêtions
qui font placées fur les limites de la Métaphyuque & de la

Géométrie &: où la première de ces Sciences peut faire

entre; jufqu'à un certain point, ies doutes, la fubtiiité, les

nuago~& l'incertitude qui l'accompagnent, moins peut-être
par ia naturedes objets dont elle s'occupe, que par la faute de
ceux qui l'ont cultivée. Dans ies Mémoires deM.BernouHI,

qui ont rapport à ces difcumons on voit quelques traits d'hu-
meur s'échapper comme malgrélui, trop rarement pour faire
croire qu'elles aient pu nuire à ton repos, mais auez pour
prouver que s'il aimoit la paix, c'étoit moinspar tempérament
ou par infenfibilité que par raifbn & par philofophie.

Les Membres de l'Unrverfité de Bafle font exclus des

places du Gouvernement, ce n'eft pas (ainu qu'on pourroit
le croire dans certains pays où les préjugés gothiques ne font

pas encore éteints ) que ces fages Républicains aient pu

regarder la noble fonction d'inftruire ies hommes, comme

un état abject; ce n'eft pas non plus, que, fuivant des idées

non moins faunes, mais encore accréditées par l'ignorance
& la crainte des réformes utiles, ils croient ie talent pour
les Sciences incompatibles avec le talent de gouverner;
commefi i'art de gouverner n'éioit pas aum celui de découvrir

ou de discerner la vérité; comme fi ia méthode de la trouver,
de la reconnoître, d'en préfenter ies preuves, n'étoit point
la même par-tout comme f<enfin les reffburces qu'offre le

goût des Sciences, ne devoient pas donner au caractère de

ceux qui les cultivent, une indépendance qu'on n'eft pas en

droit d'attendre de ces hommes qui, n'étant rien que par
leurs places, perdent tout quand ils {ont forcés de les quitter.
D'autres motifs fans doute ont dicté cette difpofition, on a

craint l'influence trop grande qu'auroit dans une République

peu étendue, un Corps compote d'hommes éclairés, fi une

~/?. /7~2. 0
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partie de fesMembres oecupoit les placesdu Gouvernement:

on a craint, pour le maintien de l'égalité républicaine, l'es-

pèce de fupériorité qu'auroient dans ies affaires, des hommes

accoutumés à la réflexion & au travail & qui joindroient
au crédit de la Magistrature, l'empire qu'ils conierveroient

fur leursdifciples, & l'autorité de leurs lumières: mais quoique
M. Bernoulli ne pût être Membre du Gouvernement de Ion

pays, it fut en être un citoyen utile; les pius éclairés, les

plus figes ies plus vertueux de fes Compatriotes fë fai-

foient un honneur de l'avoir pour ami, & un devoir de le

confutter; ton avis fur les affaires étoit-if connu du Public,
il donnoit au parti qu'il avoit embrailé, l'autorité d'un nom

révéré ceux qui avoient des intentions coupables, n'igno-
roient pas qu'il fauroit les pénétrer; & ia crainte du jugement
d'un Grand-homme, l'honneur de ia patrie, les effrayoit plus

que celle de l'opinion publique qu'on fe flatte toujours de

:(éduire, de ramener, ou de forcer au filence.

M. Bernoulli jouiffoit à Bafle d'une conudération que
l'homme de génie n'obtient qu'après avoir furvécu à la

jaloufie des contemporains apprivoifé ou ïbumis i'orgueit
des Grands, & triomphé de l'ignorance ou de i'infennbiiité

du Peuple. Quand il traverfoit les rues de la Ville les

citoyens de tous les ordres le faiuoient avec refpect, & ce

devoir étoit une des premières leçons que les pères donnoient

à leurs enfans.

Sa vie uniforme & réglée, exempte de panions & même de

'chagrins, fi l'on excepte ceux qui ïbnt une fuite néce~aire de la

condition humaine, lui procura une faute contante malgré la

dé!icatene de fon tempérament, il conserva, jufqu'à p)'e6 de

quatre-vingts ans, fa tête toute entière; fes derniers Ouvrages
font dignes encore de lui, & ce qu'il a fait depuis l'âge où
tant d'hommes font condamnés à l'inutilité, eut fufn pour
faire la réputation d'un autre Géemètre. Quelques années
avant (a mort il avoit renoncé à la Société qui n'étoit p!us

que fatigante pour lui, mais il fe faifoit porter tous les ïoirs
<ians une maifbn ou fe rafîemMoient cinq ou ~ix perfonnes
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avec.lesquelles il étoit Us depuis long-temps ne recevant

plus ies Étrangers que ia vaine curio~té amenoit chez.lui.

il ne faifbit d'exception qu'en faveur de ceux qui, célèbres

dans l'Europe, excitoient en lui le même fentiment qu'if
leur avoit infpiré. Dans fes dernières années une efpèce
d'aflhme très-fatigant lui ôta le fommeil & les forces au

commencement de Mars 1/82 (es infirmités redoublèrent,

il n'eut plus qu'une exigence pénible, joui~ant à-peine de fa

tête quelques heures de la journée; & le 17 au matin, fou

Domeûique en entrant dans fa chambre le trouva mort

dans fon lit un fommeil paifible de quelques heures avoit

précédé fon dernier moment, & lui avoit épargné tout ce

qu'il auroit pu éprouver de regrets ou de fourfrances.

Pleuré de fa famille & de fes concitoyens qui s'honoroient

de ton génie & de fes vertus, il a laine aux Sciences des

monumens consacrés pour jamais dans leurs tau:es aux

Savans des leçons utiles fur l'art de jouir de la gloire &: d'y

joindre ie repos & la conMération à tous les hommes

l'exemple de ce que peuvent pour ie bonheur ie goût de

ia retraite l'amour de l'étude & la ~agefle.




